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Présentation de l’éditeur :


      Une voisine observée à son insu, un massage des plus érotiques, une virée émoustillante entre collègues, les retrouvailles d’un couple au restaurant : des histoires étonnantes, amusantes et excitantes qui peuvent survenir dans la vie de tous les jours.


      


      Une volupté à faire rêver !
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Le supplice





Je n’ai jamais considéré la femme de mon voisin comme je le fais depuis qu’ils ont rénové leur salle de bains : avec concupiscence, envie, désir et obsession.

Depuis quelques jours, seule la moitié inférieure de la fenêtre rectangulaire de leur salle de bains est dorénavant obstruée par une persienne. Auparavant, un store classique bouchait sa superficie à toute forme d’indiscrétion.

Un carré de lumière s’ouvre ainsi dans la nuit, du côté de la façade de ma maison, comme un écran de cinéma qu’on aurait déroulé dans le ciel d’encre.

Quand je regarde par la fenêtre de ma chambre comme ce soir, toujours à la même heure, j’assiste au rituel de Janine, mon adorable et insaisissable voisine, celle que j’aime croiser dans la rue juste pour entendre sa jolie voix.

Après les informations à la télé, elle se plante effectivement devant la grande glace de sa salle de bains en se jaugeant toujours d’un œil critique. Au supplice, je la regarde se dévêtir sans qu’elle se doute de ma présence.

Âgée d’environ trente-cinq ans, Janine dégage ce charme particulier aux femmes qui ignorent le détenir. De cette distance, je ne peux voir les pattes-d’oie qui marquent le coin de ses yeux pers, très pâles et mystérieux, enchanteurs, comme je peux le faire en la croisant à l’épicerie.

Une fois qu’elle a empilé tous ses vêtements sur le comptoir, je peux observer ses épaules nues, ses clavicules aussi, avant que la ligne indésirable de la persienne interrompe la chute optimiste de mes yeux vers ses secrets intimes.

Je ne peux que la deviner nue, puisque mon champ de vision est strictement restreint à la partie supérieure de son corps. Janine se prépare pour la douche, en s’examinant de la tête aux pieds, ce que je n’ai malheureusement pas le loisir de faire.

Au moment où elle s’éloigne vers la cabine de douche au fond de la pièce, mon angle d’observation me permet de détailler son dos nu, à l’échine creuse, jusqu’à la chute étourdissante de ses reins. Pas moyen d’en voir plus.

Je ronge mon frein tandis qu’elle passe sous la douche. J’espère seulement que Janine fera comme tous les soirs et qu’elle reviendra se planter devant la glace.

Quelques minutes plus tard, ma patience est enfin récompensée. Janine réapparaît dans le carré de lumière. Devant la glace donc, elle lève son menton, comme si elle se lançait un défi. Son nez en trompette lui prête un air coquin et me refile surtout toutes sortes d’idées grivoises.

Ainsi coiffés en chignon, ses cheveux auburn dénudent ses épaules où perle encore l’eau de la douche. L’espoir renaît en moi quand elle lève ses bras pour dénouer sa chevelure. Je m’étire sur la pointe des pieds, c’est le moment que j’attendais, que je souhaitais. Ce mouvement des bras me permettra d’admirer sa poitrine, tenté-je de me convaincre.

Tout ce que j’aperçois, malgré mes efforts pour améliorer mon angle de vision, c’est la lisière de la serviette turquoise qu’elle porte sous les bras. Je suis au désespoir, je maudis ma malchance.

Ma délicieuse voisine Janine éteint la lumière, puis elle se rend à la fenêtre. Elle ouvre la persienne, pousse la fenêtre pour aérer un peu la pièce. Cependant, je ne peux plus rien y voir dans cette noirceur frustrante.

Je reste un long moment à mon poste, déçu et excité à la fois. Janine produit cet effet sur moi. Un effet similaire à celui qui affecte un enfant qui contemple dans un catalogue le jouet qu’il a demandé pour Noël.

Alors que je m’apprête à quitter, la lumière se rallume. Janine est revenue, elle a dû oublier quelque chose. Et elle est nue. La persienne ouverte me laisse tout le loisir de l’admirer.

Janine est grande, effilée, avec de solides jambes de sportive. Il y a deux ans, elle a courageusement combattu un virulent cancer du sein.

Il ne lui en reste donc qu’un seul, le gauche, lourd et majestueux. C’est le plus beau sein qu’il m’ait été donné de voir. Janine est sans doute la plus belle femme que j’aie jamais vue.







Vice caché





Dès que je presse sur le bouton de la sonnette, ce maelström de sentiments revient me hanter : excitation, confusion, embarras et culpabilité. C’est comme ça chaque fois, tous les mercredis midi, et je crois que ce sera toujours ainsi.

Sauf que je ne fais rien pour m’y soustraire. Jamais. Malgré ce stress intense que créent mes visites, bien que je sache que c’est mal, inconvenable et condamnable. Parce qu’au bout du compte, ça me fait un bien énorme.

Je note du mouvement derrière la porte, juste avant que celle-ci s’ouvre sur lui, ce bel homme que je visite tous les mercredis, cinquante-deux semaines par année.

« Bonjour Nicole », m’accueille-t-il de sa voix suave, légèrement enrouée, comme s’il traînait une grippe perpétuelle.

Ce n’est pas mon vrai nom, je l’ai inventé avant ma première visite. Ici, je suis anonyme, sans identité et sans attache. Lui prétend s’appeler Thomas, mais je doute aussi que ce soit le cas.

Il prétend également avoir trente ans, soit vingt de moins que moi, et là j’ai plutôt tendance à le croire. Car, ainsi vêtu d’un seul jeans délavé, son torse sans pilosité est d’une impeccable structure ; dur, avec des muscles apparents et des mamelons pâles. Il est bronzé mais pas trop, et son corps a la perfection admirable des modèles irréprochables de sous-vêtements.

Ses cheveux blonds et bouclés pourraient lui prêter les airs d’un ange descendu du ciel si ce n’était de cette intrigante cicatrice qu’il arbore au menton et qui lui prête des airs irrésistibles de mauvais garçon.

En guise de bienvenue, Thomas m’embrasse sagement sur les joues. Les siennes sentent l’après-rasage et quand je pose ma main sur son épaule, je sens sous sa peau le roulement de son muscle.

Il me précède ensuite dans le couloir, ce qui me laisse tout le loisir d’admirer son postérieur impeccablement logé dans son jeans. Son physique ne souffre d’aucune critique.

« Je reviens dans cinq minutes, vous savez quoi faire. Le café est frais. »

Ce qui avait été un salon a été transformé en salle d’attente. Je passe d’abord au vestiaire où je me déshabille entièrement pour enfiler un peignoir et des mules en ratine sur mes pieds glacés par le stress.

Je remarque d’autres vêtements suspendus aux crochets ; une jupe et une blouse, une culotte et un soutien-gorge 95D dans un sac de plastique. Je ressens un pincement de jalousie. Je sais que c’est absurde, ça ne devrait pas m’atteindre, pourtant je ne peux m’empêcher d’être déçue. Et vexée d’avoir une poitrine moins imposante que cette propriétaire du 95D.

Je passe ensuite au salon où joue en sourdine une musique classique. J’ai beau tendre l’oreille, à l’affût de manifestations depuis les autres pièces de la maison, je n’entends rien, pas le moindre son. Thomas m’a déjà raconté que les pièces étaient spécialement insonorisées pour éliminer toute tentative d’indiscrétion.

Je me verse alors un café, ma main tremble un peu. Je ne devrais pas être si nerveuse, juste fébrile. Car je sais ce qui m’attend. Et puis, je n’ai plus vingt ans ! J’en ai cinquante et un, presque cinquante-deux, j’ai déjà vu neiger, moi ! Pourquoi est-ce donc toujours si énervant ?

J’entends des pas dans le couloir, suivis de bruits dans la penderie et de la porte avant qui se referme doucement. Ce doit être la propriétaire du 95D. J’aurais bien aimé la voir, mais l’agencement physique des lieux prévient les excès de curiosité.

Quelques secondes plus tard, Thomas surgit dans la salle d’attente. Je remarque un fin linceul de sueur sur son front, à la naissance de ses cheveux, et sur ses pectoraux fort attrayants.

« Prête, Nicole ? Suivez-moi. »

Il me conduit dans la pièce au bout du couloir. C’est une pièce sombre sans fenêtre, peinte d’un brun automnal. Des chandeliers suspendus aux murs et au plafond dispensent un éclairage vaporeux, apaisant et incitatif. Au centre de la pièce, il y a une table de massage recouverte d’un drap blanc.

Thomas m’aide à retirer mon peignoir, ses jointures effleurent mes épaules, je me sens à fleur de peau. Je m’étends sur le ventre, en étirant mes bras. Je frémis quand l’huile chaude coule sur mon dos et que les mains savantes de Thomas se mettent à la répandre sur ma peau.

Il commence par mes bras, mes épaules et mon dos. L’huile sent la noix de coco, elle réchauffe mes muscles et attise mes sens. Ses mains pétrissent ensuite mes jambes, mes pieds et mes orteils. Je me sens détendue jusqu’à ce que ses doigts remontent sur mes fesses.

Mon cœur recommence à palpiter. Il me retourne sur le dos. Il tient au-dessus de moi une fiole d’huile qu’il verse sur ma poitrine et sur mon ventre. Il masse ensuite mes seins avec des mouvements circulaires, en terminant par mes mamelons qu’il serre doucement entre ses doigts.

Il plonge sa main droite dans un grand récipient d’huile avant de se servir de deux doigts pour masser ma vulve excitée. Son majeur gluant s’introduit en moi, lubrifié d’huile chaude, alors que la paume de sa main recouvre toute ma vulve. Je soupire, son doigt agile ouvre mes horizons. Son autre main, loin d’être immobile, se déplace ensuite sur mes fesses.

Je suis maintenant étendue sur le côté, en chien de fusil, pénétrée par son doigt, glissant d’huile. Puis, il me saisit par les chevilles et m’attire au bout de la table, de sorte que mes jambes puissent pendre dans le vide et que ma vulve soit bien accessible.

Thomas s’agenouille sur un coussin et il soude sa bouche sensuelle à mon sexe dilaté. Le contact de sa langue est comme un choc électrique. Je me cramponne à la table, sa langue frétillante provoque des bruits grossiers et excitants dans ma vulve huilée.

J’ai toujours l’impression que Thomas se régale de ce que je lui offre, et cette seule impression vaut son pesant d’or. Je sais que c’est son boulot de prétendre, mais j’aime bien penser que je représente pour lui un plat de fine gastronomie.

Je me tortille sur sa bouche, la dirigeant là où elle me fait frémir. Si mon périnée est particulièrement sensible, l’orée de ma vulve juste au-dessus est carrément explosive. Il a découvert cela tout seul, au fil de ses explorations, sans que j’aie à le lui montrer.

Présentement, il manœuvre justement sa langue sur cette zone érogène, comme s’il cherchait une sortie vers mon rectum. Je m’agite sur la table, peinant à contrôler les tremblements de mes jambes. Comme d’habitude, mon plaisir abat toutes mes réserves. Je pose mes pieds nus sur ses épaules, mes orteils crispés rentrent dans sa peau.

Il se sert de ses doigts pour ouvrir ma vulve, enfouissant ainsi toute sa bouche dans mon intimité. J’enroule une jambe autour de son cou, le plaquant contre ma vulve. Sa langue enthousiaste déborde sur mes cuisses, sur mon périnée, aux limites de mon anus.

Puis, constatant mon point de saturation et mon impatience grandissante, Thomas descend son jeans, puis son boxer blanc. Sa queue rebondit comme un ressort ; elle est épaisse, couronnée d’un majestueux gland en forme de fraise beaucoup plus gros que son manche nervuré de veines gonflées.

Thomas sourit juste à lire l’anticipation sur mon visage. Il coiffe sa verge d’un préservatif rose avant de remonter mes genoux contre ma poitrine. Tout en tenant mes chevilles dans l’étau de ses mains, il me pénètre délicatement, concentré sur sa tâche.

L’huile rend sa pénétration spongieuse, délicieuse. Le liquide visqueux s’échappe de mon vagin et fuit sur mes cuisses lorsque Thomas y pousse sa masse.

Il emprunte une cadence parfaite, ni trop lente ni trop rapide. Ses mains glissent sur ma peau que l’huile a rendue cuivrée, jusque sur mes seins, et il pince entre ses doigts mes mamelons fuyants. Je couvre ses mains des miennes, je savoure l’intrusion de sa queue, ses mouvements savants et attentionnés.

Son corps a la perfection d’une statue. Je libère mes chevilles de ses mains et je caresse ses flancs avec mes jambes. Il m’amène au bord de l’orgasme à plusieurs reprises, mais chaque fois que je me retrouve sur le point d’exploser, il suspend ses mouvements, se retirant même complètement avant de reprendre sa cadence.

Puis, il me fait étendre sur le ventre et m’envahit par-derrière. Tout en coulissant en moi, il masse mes épaules en se servant de l’huile chaude. Il est fort, je me sens en sécurité, enveloppée par sa chaleur.

Thomas prend une pause pour m’offrir un plaisir déviant. Il verse entre mes fesses une généreuse portion d’huile et, avec toute sa bouche gourmande, il dévore mon anus sensible. Il fore mon rectum avec sa langue, avec ses doigts. L’huile déborde de mon conduit arrière, le plaisir afflue à mes tempes, j’en ai des étourdissements !

Je m’égosille de plaisir, c’est meilleur chaque fois. Puis, Thomas abandonne mon orifice arrière glorifié et revient me remplir. Il pose ses mains sur mes fesses, il pompe en moi de plus en plus vite. Ses déhanchements intenses me font vibrer, crier, pleurer. Ma tête pend au bout de la table quand je jouis violemment, comme si quelque chose se brisait en moi.

Je grogne de plaisir en me redressant. Je me sens affaiblie, totalement comblée. Thomas retire son préservatif ; il n’est pas venu. Je passe sous la douche, je me rince de cette huile onctueuse et de mon plaisir coupable, qui s’enfuit dans le drain en tourbillonnant.

Au moment où je coupe l’eau, j’entends du vacarme dans la maison. Je me drape d’une serviette et, l’oreille collée à la porte, je sursaute en entendant une voix tonitruer :

« Police ! Escouade des mœurs ! Personne ne bouge ! »

Je ferme les yeux très fort. J’ai toujours appréhendé une descente de la sorte. Comment pourrai-je expliquer que j’ai eu régulièrement recours à une escorte ? Moi, épouse modèle et mère d’adolescents ?

La porte de la salle de bains s’ouvre brusquement sur un policier vêtu d’une veste noire avec le mot « Police » écrit en jaune dessus. Il a des cheveux gris clairsemés et ses yeux s’ouvrent tout grands en me découvrant nue devant lui. C’est le chef de l’escouade, un type sans reproche.

« Bonjour, mon chéri. Tu vas me passer les menottes ? » demandé-je péniblement à mon mari qui vient m’arrêter.







Les collègues





Il y a six mois, j’ai rompu avec mon amoureuse des quatre dernières années. En fait, c’est elle qui m’a largué sous prétexte qu’elle me soupçonnait de voir quelqu’un d’autre. Et elle avait raison.

Ce n’est pas ce que vous croyez, je ne l’ai jamais trompée. Pas physiquement. D’accord, j’ai bien eu des pensées, des fantasmes pour une autre, mais je ne suis jamais passé aux actes. Je ne l’aurais jamais fait.

Après quelques semaines à m’apitoyer sur mon sort de nouveau célibataire, je me suis fait la réflexion que c’était bien mieux ainsi. Dorénavant, je peux penser à l’autre sans me sentir coupable, sans avoir l’impression constante de cacher quelque chose ou de tromper d’une manière ou d’une autre.

Ce matin-là, je rentre au bureau plus tard, vers neuf heures. J’avais besoin de faire la grasse matinée après plusieurs jours de douze heures de travail consécutifs. Avant d’écouter mes messages téléphoniques, j’ouvre mon ordinateur portable cadenassé à mon bureau pour lire mes courriels. Du coin de l’œil, je vois une silhouette s’encadrer dans la porte.

« Salut, me dit-elle de sa voix douce. Tu as entendu la dernière ? »

Je fais pivoter ma chaise vers Maggie, qui porte à merveille une robe en lainage brun, échancrée sur son large sternum. Ses cheveux blonds qu’elle a récemment fait couper au carré ressemblent à des fils d’or.
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